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Introduction

			Sagesse et poésie, raison et fantaisie, réflexion et rêverie : quoi de plus opposé ? D’un côté, c’est l’expérience, le bon sens, la pondération de l’âge mûr ; de l’autre, l’évasion, le fantasque, l’inspiration du moment. « Si j’avais à choisir entre la vérité et la beauté, me disait quelqu’un, j’opterais pour la beauté ». Mais pourquoi choisir ? Est-il nécessaire que la réalité soit toujours qualifiée de « dure » ou de « triste » ? Quelqu’un nous a-t-il prouvé que la poésie ne pouvait pas nous entraîner vers une réflexion valable ?

			Le dilemme n’existait pas dans la littérature antique. L’art pour l’art est une théorie récente, née au moment où l’homme avait déjà perdu le sens de sa vocation éternelle. Les écrits anciens, quel que soit leur contenu, se présentent souvent sous une forme poétique, qui n’est jamais là pour elle-même, mais pour donner une autre dimension aux réalités de la vie. Même la nature ne choisit pas entre l’utile et l’agréable : la fleur pourpre épanouit sa corolle éclatante au milieu de beaux épis aux grains dorés.

			Dans la Bible, un bon tiers de l’Ancien Testament se présente sous forme de poésie : cantiques, prières, prophéties, drames, maximes, chants d’amour, tous se coulent dans le moule d’une langue rythmée et se plient aux règles de la poésie hébraïque : parallélismes, images, vocabulaire spécial, parfois assonances et acrostiches alphabétiques. En particulier, ce qu’on appelle « la littérature de sagesse » (ces écrits qui nous transmettent le fruit de la réflexion et de l’expérience de nombreuses générations de sages) a été rédigée presque entièrement sous forme poétique (Job, Proverbes, Cantique des cantiques et certains des Psaumes). L’aspect formel de ces livres nous avertit déjà qu’il ne faut pas nécessairement séparer sagesse et poésie, vérité et beauté, réflexion et inspiration.

			De quoi s’agit-il dans ces quatre livres rassemblés dans ce volume ? D’un poème d’amour, d’un essai philosophique, de plusieurs recueils de maximes et de pensées et d’une œuvre dramatique à fondement historique. C’est du moins ainsi que l’on classerait ces œuvres dans la littérature actuelle. C’est dire la diversité des genres littéraires de ces écrits qui, fait surprenant, nous apportent, sous des formes variées, des leçons convergentes.

			En effet, ces différents livres ont plus d’un point commun :

			
						La vénération du Dieu unique, fondement de la sagesse (Job 1 : 1 ; 2 : 3 ; 28 : 28 ; Ecclésiaste 3 : 14 ; 12 : 13 ; Proverbes 1 : 7 ; 9 : 10 ; 15 : 33 ; cf. Cantique des cantiques 8 : 6) ;

						Un souffle d’universalisme marqué par l’absence d’allusions aux rites et aux cérémonies ordonnés par la loi de Moïse.

					Et, d’une façon générale :

						L’absence de références à la situation particulière du peuple juif ;

						Une élaboration littéraire plus poussée que dans d’autres écrits bibliques ;

						Une parenté plus proche de la littérature d’autres peuples de l’Ancien Orient ; et surtout,

						L’appel à la réflexion et à l’expérience pour confirmer les données de la révélation.

			

			C’est de ce dernier trait commun qu’ils tirent leur nom : écrits de sagesse (hokma). Comme nous le verrons dans l’introduction au livre des Proverbes, hokma désigne une sagesse toute pratique, orientée vers la conduite de la vie individuelle, familiale et sociale. Elle ne spécule pas, comme la sagesse grecque (et à sa suite, toute la philosophie occidentale) en se demandant : « Qu’est-ce que la vérité ? » Elle part de ce qu’elle considère comme une donnée digne de confiance (hokma vient de hakam : « ce qui est solide ») : l’existence et le caractère de Dieu, pour en tirer des conclusions applicables dans la vie de tous les jours.

			Les Grecs recherchent la sagesse (1 Corinthiens 1 : 22), mais sans guide sûr ; les Juifs ont une révélation et peuvent s’appuyer sur elle. Cependant, elle n’a pas tout dit, il reste des choses cachées (Deutéronome 29 : 29), des doutes, des luttes, et parfois des conflits entre les données de la révélation et la réalité vécue. La réflexion des sages cherche à combler ces lacunes.

			Qu’est-ce qui distingue ces livres entre eux ? Leurs réflexions s’orientent dans des sens différents.

			
					
	L’Ecclésiaste a passé au crible la connaissance, le plaisir, la puissance de l’argent et la sagesse elle-même. « Tout est futile et inutile », tel est son verdict. Aucune de ces valeurs n’apporte la réponse finale que l’homme attend. Mais à la fin de ses réflexions, après avoir triomphé des tentations du matérialisme, du fatalisme et du pessimisme, il confirme la pensée fondamentale qui a servi de point de départ à l’auteur des Proverbes (12 : 13 ; cf. Proverbes 1 : 7).


					
	Job clame en des accents pathétiques : « J’ai observé tout ce qui m’était demandé, pourquoi dois-je endurer toutes ces souffrances ? » Mais au plus fort de l’épreuve, il arrive à reconnaître qu’il a parlé de choses qui le dépassaient sans les comprendre (42 : 3), et il se courbe devant la majesté et la sagesse de Dieu.


					
	Le Cantique des cantiques nous présente une jeune fille qui se retrouve dans une situation difficile, soumise à une épreuve qui, par moments, la dépasse. Mais grâce à sa fidélité envers son ami absent, elle triomphe de la tentation. Si Sulamith représente la communauté croyante, elle apporte un témoignage supplémentaire à la valeur d’une sagesse s’appuyant sur l’amour du souverain berger pour résister aux séductions de la sensualité, de la richesse et du pouvoir.


			

			Les trois livres nous aident à ne pas formuler des conclusions hâtives quand les expériences douloureuses, les influences corruptrices ou les tentations de la vie nous plongent dans le désarroi. Ils nous apportent finalement, chacun de son côté, la preuve que la sagesse définie par les Proverbes est un roc solide sur lequel on peut bâtir sa vie.

			alfred kuen
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			Introduction au
 Cantique des cantiques

			Le plus beau des chants

			Le titre traditionnel auquel nous sommes habitués est la transcription littérale du titre original. C’est la forme hébraïque du superlatif et signifie : « le cantique par excellence » ou « le plus beau d’entre eux ». En fait, il ne s’agit pas à proprement parler d’un cantique, puisque Dieu n’y apparaît guère, mais d’un chant qui célèbre l’amour. Il serait plus heureux de le traduire ainsi : « Le plus beau des chants ».

			S’agit-il d’un chant d’amour profane ? D’un poème allégorique ? D’une pièce dramatique dont chaque personnage a une valeur symbolique ? La première découverte de ces poèmes d’amour dans le recueil des Saintes Écritures peut dérouter et l’on comprend que, dès les premiers siècles, certains chrétiens voulaient l’écarter du canon biblique. Si nous voulons tirer un profit spirituel de la méditation du Cantique, il nous faut une clé pour l’interpréter en harmonie avec l’ensemble des écrits bibliques.

			Nous ne trouverons cette clé qu’en découvrant l’intention primitive de l’auteur du livre et la raison pour laquelle l’Auteur divin a permis son insertion dans le recueil des écrits inspirés. Mais si nous voulons connaître cette intention, il nous faut d’abord déterminer le genre littéraire de l’écrit : s’agit-il d’une anthologie de poèmes lyriques, d’une pièce de théâtre, d’un texte allégorique, symbolique ou mythologique ? D’où notre besoin, avant de passer à l’interprétation, d’examiner quelques questions de forme : unité du livre, genre littéraire, nombre de personnages.

			Unité du livre

			Un certain nombre d’interprètes n’ont vu dans le Cantique qu’un recueil plus ou moins hétéroclite de chants d’amour de diverses provenances dont la composition se serait étalée sur une demi-douzaine de siècles1. Cependant, l’unité du livre apparaît nettement dans des éléments communs revenant du début à la fin (comme la mention des « filles de Jérusalem » : 1 : 5 ; 2 : 7 ; 3 : 5 ; 5 : 8, 16 ; 8 : 4), dans les répétitions (2 : 5 à 5 : 8 ; 2 : 6 à 8 : 3 ; 2 : 16 à 6 : 3 ; 4 : 1-3 à 6 : 5-7 ; 4 : 5 à 7 : 4), dans le refrain (2 : 7 ; 3 : 5 ; 8 : 4), enfin, dans l’identité de ton et d’inspiration, qui frappe lors d’une lecture cursive du livre (contrairement aux livres des Psaumes ou des Proverbes).

			Une œuvre dramatique ?

			Un autre caractère du livre apparaît de manière tout aussi évidente : il s’agit non d’un monologue, mais de dialogues. Dialogues entre un homme et une femme (1 : 15-16) ou entre elle et un groupe (7 : 1). Il est question des frères et de la mère de la jeune fille (1 : 6 ; 3 : 4 ; 6 : 9 ; 8 : 1 et 8), des compagnons du jeune homme (1 : 7), des gardes de la ville (3 : 3 ; 5 : 7). Tout porte donc à croire que nous avons affaire à une œuvre dramatique comportant un certain nombre de personnages.

			Le théâtre proprement dit n’existait pas en Israël. Il est né dans les temples païens pour représenter les histoires des dieux. Il restait intimement lié au culte des divinités étrangères. Mais il est fort possible qu’au cours des mariages qui duraient plusieurs jours (cf. Genèse 29 : 27 ; Juges 14 : 17) et donnaient lieu à diverses réjouissances (Genèse 31 : 27 ; 2 Samuel 19 : 35 ; Ésaïe 5 : 12 ; 16 : 10), on ait récité des poèmes et joué de petites pièces célébrant l’amour conjugal, comme on le faisait encore au siècle dernier en Syrie, où les coutumes n’avaient guère changé depuis les temps bibliques2.

			A-t-on deux ou trois personnages principaux ?

			Les avis des théologiens sont partagés. Les auteurs anciens et un certain nombre d’exégètes modernes voient dans cette pièce deux acteurs principaux : Salomon et Sulamith. D’autres optent résolument pour un drame à trois personnages. D’après eux, un certain nombre d’indices permettent de conclure à la présence de deux personnages masculins.

			
						D’une part, il est question du roi Salomon (1 : 5 ; 3 : 7, 9, 11 ; 8 : 11-12) et de ses soixante reines et quatre-vingts concubines (6 : 8) ; il a une jument attelée aux chars de Pharaon (1 : 9) ; il propose à son amie un palanquin magnifique entouré de soixante gardes armés (3 : 7-10), des colliers d’or avec des points d’argent (1 : 11).

						Mais il est aussi question d’un berger qui fait paître son troupeau sur des prés couverts de lis (2 : 16 ; 6 : 2-3) ; il a des compagnons, bergers comme lui (1 : 7) ; il se plaît à la campagne (2 : 10-14 ; 4 : 6 ; 6 : 3 ; 7 : 12-14), dans son vignoble (2 : 4) et son verger (6 : 2).

			

			Or, Salomon n’a jamais été berger. Il n’avait pas non plus l’habitude de se déguiser en berger pour jouer avec des reines-bergères3. Comparons ces deux phrases suivantes :

			
						« Nous te ferons des colliers d’or avec des points d’argent » (1 : 11) ; et

						« Quand un homme offrirait toutes les richesses de sa maison pour acheter l’amour, il serait repoussé avec mépris » (8 : 7).

			

			Il faut bien admettre « l’impossibilité d’identifier Salomon avec le bien-aimé4 ». Par conséquent, il est nécessaire de distinguer trois personnages principaux dans le Cantique. Celui que Sulamith appelle vingt-neuf fois le « bien-aimé » ne serait donc pas Salomon, mais un berger qu’elle connaîtrait bien et qu’elle aimerait. Cette théorie des trois personnages a été lancée pour la première fois en 1771 par le pasteur hanovrien Jacobi, elle est actuellement adoptée par de nombreux exégètes5.

			L’argument dramatique

			Sulamith elle-même nous explique ce qui s’est passé et qui a amené le déroulement de la situation : « J’étais descendue au jardin des noyers, pour voir les jeunes pousses du ravin, pour voir si la vigne bourgeonne, si les grenadiers fleurissent. Je ne sais pas comment mon âme (ou : mon désir) m’a poussée vers (ou : m’a fait monter sur) les chars des nobles (ou : princes) de mon peuple ». Ou : « Imprudente ! voilà que mon caprice m’a jetée parmi les chars d’un cortège de princes » (6 : 11-12). Cette phrase constitue la clé de l’action dramatique. La jeune campagnarde descendue dans son verger a été poussée par sa curiosité vers le cortège royal passant près de là. Le détail de la suite nous échappe : a-t-elle été remarquée pour sa beauté par les serviteurs du roi, par les princes ou par Salomon lui-même ? L’a-t-on fait monter de force sur l’un des chariots de l’escorte royale ou s’est-elle laissé embarquer par toutes sortes d’arguments ou de promesses ? Qu’importe ! Le fait est qu’elle se trouve, au début du livre, au milieu des femmes du harem royal appelées euphémiquement les « filles de Jérusalem ». Le dialogue s’engage tantôt avec ces filles qui chantent le bonheur d’être aimées par un si grand personnage, tantôt avec le roi lui-même qui essaie, par toutes sortes d’éloges et de promesses, de gagner son cœur. Cependant, certaines phrases de la jeune fille ne peuvent s’appliquer à l’interlocuteur présent. Les adresse-t-elle, comme en rêve, à son bien-aimé absent (F. Godet), ou faut-il imaginer un « harem de campagne, qui n’est pas entouré de murs comme celui de Jérusalem, mais qui est clos par une sorte de treillis à travers lequel on peut voir » (J. Guitton6) et où le berger peut venir parler avec sa fiancée quand elle est seule ?

			La première solution paraît plus plausible, mais les détails importent peu une fois que les lignes générales de l’action sont tracées. La situation des personnages et la répartition des répliques entre eux diffèrent d’un auteur à l’autre et l’on ne saurait guère être dogmatique sur ce point.

			L’essentiel est de voir le nœud du drame qui consiste dans la lutte intérieure entre la tentation de céder aux promesses de Salomon et le désir de rester fidèle au berger absent. L’action dramatique progresse par degrés avec des tentations chaque fois plus attirantes : déclarations d’amour faciles, offres de bijoux, démonstration de l’apparat royal accompagné de la promesse d’occuper le rang suprême parmi les reines, pour aboutir au moment où le roi, sûr de sa victoire, se fait vivement remettre en place (7 : 10). À la fin du drame, la bergère paraît, appuyée sur son bien-aimé : elle a reconquis sa liberté et tire la leçon de son épreuve (8 : 6-7). Le détail, conjectural, des scènes apparaîtra dans les notes du texte qui suivront, en grande partie, celles de La Bible annotée.

			Les interprétations du livre

			C’est certainement l’une des marques d’un chef-d’œuvre de donner lieu à des interprétations multiples : chaque âge, chaque tempérament, chaque époque s’y retrouve et lui donne un sens correspondant à ses tendances profondes. Plus un livre est énigmatique, plus les interprétations sont divergentes et parfois même bizarres, témoignant à la fois de la fertilité de l’imagination de l’homme et de son profond désir de comprendre. C’est ainsi que l’on a interprété le Cantique tour à tour dans un sens littéral, allégorique, symbolique, typologique, mythologique, etc. Et qu’on y a vu un épithalame célébrant le mariage de Salomon7, un pamphlet politique justifiant le schisme des dix tribus8 ou une liturgie du culte de Tammuz-lstar9. Nous n’examinerons ici que les trois principales interprétations (littérale, allégorique et parabolique) entre lesquelles se partagent encore aujourd’hui la majorité des exégètes.

			1. L’interprétation littérale

			Dans l’interprétation littérale on prend le texte tel qu’il est.

			Il chante l’amour d’un homme et d’une femme sous tous ses aspects : joie de la présence, jouissance commune des beautés de la nature, admiration de toute la personne de l’être aimé, attrait physique. À ce titre, le Cantique a parfaitement sa place dans les Saintes Écritures :

			La création de l’homme sous deux formes : « homme et femme » (Genèse 1 : 27) et leurs relations sexuelles faisaient partie de l’ordre originel et non d’une altération qui aurait succédé à la chute. […] L’Écriture exalte la relation d’amour entre le mari et sa femme et nous ne devrions pas dénigrer un livre qui présente un tel amour idéal ni accuser ceux qui, pour des raisons exégétiques sérieuses, choisissent d’interpréter le Cantique littéralement et renoncent à y chercher une signification plus profonde, même si cette option ne nous semble pas viable10.

			Cette interprétation emporte d’ailleurs la faveur de beaucoup de commentateurs modernes11, ce qui n’a rien d’étonnant en un siècle qui exalte le corps et les plaisirs sensuels. Découvrir que la Bible, non seulement ne lance pas d’anathème contre le sexe, mais qu’elle chante l’attrait physique, peut servir de point de contact entre les tendances de notre temps et la foi biblique.

			Cette faveur de l’exégèse littérale est une juste réaction contre des siècles d’allégorisation qui risquaient, pour finir, de dissoudre et d’éliminer le sens matériel du poème comme s’il était indigne d’un texte inspiré par Dieu :

			On ne peut s’empêcher, en effet de pressentir sous cette élimination du sens littéral un mépris de la matière en général et de la vie physique en particulier, qui relève bien moins de l’optique biblique que de l’optique grecque, c’est-à-dire païenne12.

			Ne séparons pas « ce que Dieu a uni », entre autres, l’âme et le corps. Si « le corps est pour le Seigneur, le Seigneur » est aussi « pour le corps » (1 Corinthiens 6 : 13). Ce sens littéral est encore plus parlant et plus conforme au dessein général des Écritures si nous optons pour le drame à trois personnages. Alors le Cantique devient l’apologie de l’amour fidèle, de la monogamie telle qu’elle a été instituée au commencement (Genèse 2 : 23-25). Il célèbre la victoire de l’amour pur et désintéressé sur les attraits de la passion égoïste et sensuelle. Sulamith « a préféré l’amour pauvre, mais sincère, à la passion magnifique, mais sensuelle. L’amour de celui qui ne donne rien… que lui-même, lui a paru meilleur que l’amour de celui qui donne tout, sauf lui-même13 ».

			Par là, nous dit J. Guitton, le Cantique inaugure « une tradition concernant l’amour de l’homme et de la femme qui est bien différente de la pensée des Grecs à ce sujet, et qui est devenue la charte de l’amour occidental14 ».

			Dans un peuple où le divorce était devenu facile (cf. Matthieu 19 : 3), où l’exemple de la polygamie venait de haut, où la morale sexuelle risquait de se calquer sur celle des peuples environnants, un livre chantant l’amour exclusif, volontaire et permanent d’un homme et d’une femme était non seulement bienvenu, mais avait sa place parmi les écrits normatifs de ce peuple. Il en est de même pour nous : même si le Cantique n’avait d’autre signification que d’exalter cet amour-là, il mériterait de figurer dans la Bible. Et s’il a encore d’autres sens, ces derniers ne peuvent être que brodés sur une trame matérielle réelle : l’histoire de Salomon et de Sulamith peut servir de support à des applications symboliques, mais elle doit demeurer littéralement vraie sous peine de faire s’écrouler tout l’édifice.

			Le sens premier du Cantique est donc certainement l’exaltation de l’amour humain dans sa forme la plus pure. Mais n’a-t-il que ce sens ?

			2. L’interprétation allégorique et parabolique

			Ce qui nous incite à chercher au-delà, c’est l’introduction de ce livre dans le canon des Écritures et la vénération dont la Synagogue l’a entouré. S’il était uniquement, comme le pensent certains théologiens, « une collection de chants d’amour exaltant la beauté et la nostalgie de deux jeunes amoureux, […] célébrant le joyeux don de soi et le plaisir de tous les sens, la nostalgie amoureuse et la soif de beauté� », il est peu probable que les prêtres et les sages responsables du canon biblique l’auraient inclus dans la Bible ou qu’on lui aurait accordé une place d’honneur dans la liturgie juive en le lisant entièrement à chaque fête de la Pâque. Le plus ancien commentaire juif qui soit connu, celui de Rabbi Aquiba (135 apr. J.-C.), ne lui ménage pas ses éloges :

			Tous les siècles ne valent pas le jour où le Cantique des cantiques a été donné à Israël ; car toutes les Écritures sont saintes, mais le Cantique des cantiques est le saint des saints15.

			Rabbi Aquiba (50–132), comme ses contemporains juifs et chrétiens, pouvait parler ainsi du Cantique parce qu’il y voyait une allégorie, c’est-à-dire un écrit composé en vue d’une signification spirituelle cachée sous le sens ordinaire des mots16. À chaque détail du texte correspondait donc, pour lui, une réalité spirituelle : Salomon représentait Dieu, Sulamith, la communauté croyante. Les déclarations d’amour de Salomon sont interprétées par les croyants comme des gages de l’affection de Dieu, celles de Sulamith comme une expression de leur dévotion. Les mystiques de tous les temps, juifs, catholiques et évangéliques, se sont nourris de la méditation allégorisante du Cantique, qui devenait pour eux le support du dialogue amoureux de l’âme croyante avec Dieu ou Jésus-Christ.

			Cette méthode d’interprétation ouvre à l’exégèse des perspectives intéressantes et certainement conformes à l’esprit sémite. Pour l’Hébreu, toute la création était signe de la réalité transcendante. Donc toutes choses avaient une signification spirituelle aussi bien que physique. Le symbole (de synballô : « jeter ensemble ») c’est-à-dire la jonction de la réalité et d’un sens spirituel apparaît très souvent dans la Bible : la vigne représente le peuple d’Israël, le berger : Dieu, le vin : la joie, le renard : l’ennemi, la biche : la grâce, etc. Or, le Cantique est rempli de ces mots évocateurs chargés de signification symbolique. Son thème essentiel, l’amour conjugal, est maintes fois utilisé dans l’Écriture pour représenter les relations entre Dieu et son peuple (Exode 20 : 5 ; Jérémie 3 : 6 ; Osée 2 : 16-25 ; Jean 3 : 29 ; Éphésiens 5 : 22-33 ; Apocalypse 19 : 7-8 ; 22 : 17). Il y a donc de fortes chances pour que les Hébreux aient immédiatement discerné, derrière cette simple histoire d’amour, une signification plus profonde – tout comme les auditeurs d’Osée ont compris ses allusions au mari et aux amants d’Israël (Osée 2 : 5-20).

			Lorsque plusieurs symboles sont rassemblés en une histoire, on obtient une parabole (du grec parabolê : « jeté à côté », parallèlement au sens matériel du récit court une signification spirituelle). Le récit peut être vrai ou inventé, peu importe, l’essentiel est la leçon cachée sous le signe. Toute l’histoire du peuple d’Israël est interprétée par les auteurs du Nouveau Testament comme représentant des réalités spirituelles actuelles : la marche à travers le désert, la traversée de la mer Rouge, le don quotidien de la manne, etc., sont des faits historiques réels, mais lorsque l’apôtre Paul les évoque (1 Corinthiens 10 : 1-4), il y voit une image de notre marche à travers le désert de ce monde, une préfiguration du baptême et de la cène.

			L’interprétation allégorique du Cantique (comme celle des paraboles de Jésus) devient dangereuse lorsqu’au lieu de voir l’histoire comme un tout correspondant à la réalité spirituelle, on veut donner un sens précis à chaque détail, par exemple à chaque partie du corps de Sulamith évoquée dans les descriptions de Salomon. De plus, dans la perspective du drame à deux personnages, Salomon est l’image de Dieu. Mais on peut se demander si ce roi dont « le cœur n’était pas entièrement droit envers l’Éternel son Dieu » (1 Rois 11 : 4) est vraiment un représentant valable du Seigneur ou de Jésus-Christ ? Si Sulamith représente l’Église, celle-ci peut-elle se sentir honorée d’être admise dans un harem peuplé déjà de soixante reines et quatre-vingts concubines (6 : 8) ?

			Heureusement, l’hypothèse des trois personnages et l’application des principes d’interprétation des paraboles ouvrent à la lecture spirituelle du Cantique des perspectives nouvelles et plus conformes au message général des Écritures. En effet, si nous considérons l’histoire dans son ensemble comme une lutte de Sulamith entre l’attrait du monde représenté par Salomon et la fidélité à son berger, elle devient pour nous une parabole pleine d’enseignements.

			Le Cantique et l’histoire du peuple de Dieu

			L’histoire de la petite paysanne égarée dans le palais fastueux du grand roi est d’abord celle du peuple de Dieu, l’humble peuple de bergers et de paysans qui a voulu être comme les autres nations d’alentour et avoir son roi (1 Samuel 8 : 5). Sulamith représente alors « l’instinct israélite dans toute sa pureté » (F. Godet), et Salomon personnifie la royauté terrestre. Le berger qui possède tous les attributs de la perfection : beauté accomplie (5 : 10-16), liberté infinie (2 : 9-17 ; 5 : 4-6) et sagesse parfaite (6 : 2), qui n’apparaîtra visiblement qu’à la fin du drame, c’est Dieu lui-même dont le nom Jéhovah ne signifie pas seulement « Celui qui est » mais encore : « Celui qui vient ».

			Les filles de Jérusalem, par opposition à la petite campagnarde, se sont d’ores et déjà laissé fasciner par l’éclat de Salomon. Elles jouent le rôle du chœur dans les tragédies antiques, c’est-à-dire qu’elles nous aident à comprendre ce qui se passe dans l’âme de Sulamith, mais reflètent aussi les sentiments de « l’Israël charnel » qui s’est laissé séduire par le luxe et le faste de la royauté.

			Comme dans Hamlet, tout le drame est dominé par un personnage qui ne se montre jamais. Il oriente les réactions et les pensées de la jeune fille soumise à l’épreuve : lui restera-t-elle fidèle devant les promesses du monarque ? Déjà, elle est ornée de perles et de coraux, bientôt ses poignets seront chargés d’or et d’argent (1 : 10-11) ; se laissera-t-elle complètement paralyser à force de parures ?

			L’idéal de richesse et de grandeur terrestre dont Salomon est la réalisation historique la plus parfaite17 a exercé une puissante fascination sur le cœur israélite. Les filles de Jérusalem sont totalement subjuguées par l’éclat d’une gloire qui n’est pas seulement extérieure : il possédait toute la science de son temps (1 Rois 4 : 33) et plus de sagesse qu’aucun de ses contemporains (1 Rois 4 : 29-32 ; 2 Chroniques 9 : 23). Il est le prospère, le parfait, l’accompli (d’après la signification de son nom). Comment lui résisterait-on ?

			Une seule échappatoire s’offre à Sulamith : enfermée dans le palais de Salomon, elle s’évade par la pensée et rejoint son bien-aimé en évoquant ses perfections à lui et le souvenir de ses rencontres heureuses avec lui dans la nature printanière. Cette évocation est si intense qu’elle perd totalement conscience de la réalité ambiante et échappe ainsi à son emprise. Comment ne pas voir dans ces visions une allusion à celles des prophètes au cours desquelles ils contemplent la beauté de la personne et des plans de Dieu ? Ce sont elles qui permettent à la conscience israélite de résister aux tentations de leur temps.

			L’histoire d’Israël est-elle autre chose, en effet, dans son essence la plus intime, que la lutte entre le vrai et le faux idéal de gloire messianique ? Et la grande catastrophe, qui mettra fin pour un temps à son existence nationale, ne résultera-t-elle pas de la préférence pour la fausse gloire à laquelle il se sera laissé momentanément entraîner18 ?

			Si l’élue de Dieu reste fidèle à son divin berger, elle le verra paraître à la fin de l’histoire, elle montera du désert appuyée sur lui et goûtera les joies d’un amour éternel (8 : 5-7). Les différentes énigmes qui parsèment et closent le livre s’expliquent dans la perspective de cette application politique du drame19.

			Le message du Cantique, au temps où il fut composé, était avant tout un appel au choix : Israël, quelle voix écouteras-tu ? Celle du Berger qui t’aime et qui t’invite à une vie cachée avec lui, loin du faste et de la gloire mondaine, ou celle du monarque qui, par l’apparat extérieur, t’entraîne dans son luxe vers la domination politique ? Choisiras-tu les richesses de ce monde et la fausse gloire visible ou l’attachement à Celui qui refuse tout moyen charnel pour t’attirer à lui ?

			Le Cantique de l’Église

			Les composantes spirituelles du drame sont, en fait, « les trois grandes puissances de la vie humaine : l’amour divin pour le peuple choisi, la liberté humaine dans son plein exercice et la séduction mondaine dans ce qu’elle a de plus attrayant » (F. Godet). Ces composantes sont de tous les temps. La « jeune sœur » (8 : 8) de Sulamith, l’Église, a été tout au long des siècles, exposée à la même tentation que le peuple de Dieu de l’ancienne alliance. Trop souvent, elle a succombé à l’attrait de la richesse, du faste et du pouvoir. Pour pouvoir dire « Je suis assise en reine » (Apocalypse 18 : 7), elle a oublié qu’elle appartenait au pauvre berger en Judée. L’attrait de l’or et de l’argent, de la vigne de Baal-Hamon (maître d’une multitude), c’est-à-dire de la domination sur les foules et de la gloire temporelle, a souvent été fatal à l’épouse du bon berger parce qu’elle n’a pas su écouter l’avertissement contenu dans le Cantique des cantiques en restant fidèle au Maître absent, à l’Époux qui se fait attendre20.

			L’Église de notre temps reste exposée aux mêmes tentations et la leçon du Cantique garde toute son actualité.

			Le Cantique et nous

			Quel profit le croyant individuel tirera-t-il de la lecture du Cantique des cantiques ?

			En premier lieu, il découvrira l’un des plus beaux poèmes de la littérature mondiale, et un peu de véritable beauté n’est pas un luxe en notre temps. Ensuite, il y verra comment la Bible voit l’amour conjugal, et il constatera que cette vision est aussi éloignée de la pudibonderie que de la divinisation d’Éros. À travers la grille de la lecture à trois personnages, il aura une leçon de fidélité. À côté des tentations auxquelles Sulamith a résisté, celles que son amour aura à affronter sont peu de chose.

			Finalement, le conflit devant lequel se sont trouvés Israël et l’Église est aussi le sien. Lui aussi est appelé à choisir chaque jour entre deux amours.

			
						D’un côté : Dieu, l’éternel absent qui n’apparaît que dans des visions intérieures, qui habite sur les montagnes parfumées et possède beauté accomplie, liberté infinie et sagesse parfaite. Le bon berger (comme Jésus lui-même s’est présenté) n’a rien à offrir de glorieux ici-bas, mais un jour, il apparaîtra sur la scène de l’Histoire pour récompenser ceux qui auront fidèlement tenu leur serment d’amour.

						D’un autre côté : Salomon, le monde, la grandeur selon la chair, la force, la richesse et la gloire visibles. Entre les deux, le croyant se trouve engagé dans l’épreuve : restera-t-il fidèle au berger pauvre et absent, devant la sollicitation des plaisirs et des honneurs d’ici-bas ?

			

			Le monde aussi nous prodigue parfois son admiration (« Avec vos talents… ») et nous comble de promesses (« Vous serez heureux, libre, tranquille »), il essaie de nous séduire par ses démonstrations de grandeur (comme Salomon par son cortège) : déploiement de luxe, parade du nombre, faste de ses solennités.

			« Tout ce qui est dans le monde, la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la vie » (1 Jean 2 : 16), conjuguait ses efforts pour séduire Sulamith. Où trouvait-elle la force d’y résister ? Dans le souvenir de son ami, dans les entretiens intérieurs avec lui et dans le rappel de sa beauté et de ses perfections. C’est à ces mêmes sources que nous pourrons puiser pour tenir ferme contre les assauts du monde : dans le souvenir de notre divin Ami, de tout ce qu’il a fait pour nous racheter de « la vaine manière de vivre héritée de nos pères », dans les entretiens avec lui, dans la prière et dans l’adoration de ses perfections. Dans cette communion invisible avec lui, nous verrons les attraits du monde pâlir (1 Jean 2 : 17).

			« L’amour est fort comme la mort » (Cantique des cantiques 8 : 6). Par amour pour nous, il a passé par la mort de la croix. Notre amour pour lui peut nous permettre d’affronter la même mort pour lui rester fidèle. Son amour n’est pas possessif comme celui du monde, il est désintéressé, il ne demande rien pour lui, sinon un chant, c’est-à-dire la louange et l’adoration. Et encore ce n’est pas pour lui qu’il le demande, c’est pour ses « amis » (8 : 13), c’est-à-dire pour les légions célestes auprès de qui nos louanges le glorifient.

			Saurons-nous, dans notre vie de tous les jours, relever le défi que nous lance « le plus beau des chants » ?

			Cantique
 des cantiques

			1 Le plus beau des chants composés par Salomon.


			Acte I. Exil dans le palais royal

			Scène 1. Sulamith et les jeunes filles21

			1 2 3 4 (5 6)

			Le chœur des jeunes filles

			Ah ! que ta bouche me couvre de baisers,

			2 Car aucun vin ne saurait me ravir autant que ton amour,

			3 Aucun parfum n’égale tes senteurs !
Ton nom est comme un baume répandu sur le cœur.
Est-il si étonnant de voir toutes les filles être éprises de toi ?

			4 Entraîne-moi, oui, prends-moi avec toi !
Que je suive tes pas ! Viens et courons ensemble.

			Sulamith22

			Le roi m’a fait entrer dans ses appartements.

			Le chœur23

			Sachons trouver en toi la joie et l’allégresse et nous exulterons !
Célébrons ton amour qui vaut mieux que le vin !
C’est donc avec raison qu’on est épris de toi.

			Sulamith24

			5 Ô filles de Jérusalem, je suis bronzée, et pourtant, je suis belle,
Pareille aux tentes de Kédar, aux pavillons de Salomon.

			6 Ne vous étonnez pas si je suis bien brunie,
Ne me méprisez pas à cause de mon teint :
Le soleil m’a hâlée, les enfants de ma mère,
Irrités contre moi, m’ont fait garder les vignes,

			— Oui, mais ma vigne à moi, je ne l’ai pas gardée25 !

			7 Ô toi que mon cœur aime26, dis-moi où tu fais paître ton troupeau de brebis,
Où tu feras la halte à l’heure de midi,
Pour que je ne sois pas comme une femme errante
Rôdant près des troupeaux que gardent tes amis.

			Le chœur

			8 Si tu ne le sais, toi27, la plus belle des femmes,
Va donc suivre les traces du troupeau de brebis,
Fais paître tes chevrettes près des huttes des pâtres !

			Scène 2. Salomon et Sulamith28

			9 Ô mon amie, ma bien-aimée,
Je te compare à ma cavale,
Aux attelages du Pharaon.

			10 Tes joues sont belles entre les perles qui les encadrent !
Ton cou est beau sous tes colliers !

			11 Nous te ferons des pendants d’or
Tout incrustés de points d’argent.

			Sulamith29

			12 Jusqu’à ce que le roi parvienne à son enclos,
Mon nard exhale son parfum.

			13 Mon ami est pour moi comme un bouquet de myrrhe ;
Placé entre mes seins, il y passe la nuit.

			14 Mon ami est pour moi
Comme un bouquet de fleurs des vignes d’En-Guédi.

			Salomon :

			15 Que tu es belle, ma bien-aimée, Que tu es belle !
Tes yeux ressemblent à des colombes.

			Sulamith (à son berger absent30)

			16 Oui, tu es beau, mon bien-aimé et tu es plein de grâce !
Notre lieu de repos est un lit de verdure.

			17 Les solives de nos maisons, ce sont les cèdres (du Liban),
Et les cyprès sont nos lambris.

			2 Je suis la fleur des champs, la rose des vallées.


			Salomon31

			2 Comme une rose parmi des ronces
Est mon amie parmi les jeunes filles.

			Sulamith32

			3 Comme un pommier parmi les arbres
De la forêt est mon ami parmi les jeunes gens,
Et je n’ai qu’un désir : c’est m’asseoir à son ombre.
Combien son fruit est doux à mon palais !

			4 Il m’a conduite33 en son vignoble
Et, au-dessus de moi,
Il fait flotter son étendard qui est l’amour.

			5 Restaurez-moi34 avec des gâteaux de raisins,
Soutenez-moi avec des pommes,
Car je suis malade d’amour.

			6 Sa main gauche est sous ma tête,
Et sa droite m’enlace !

			7 Ô filles de Jérusalem, je vous supplie
Par les gazelles ou par les biches de la campagne :
N’éveillez pas, oh ! ne réveillez pas l’amour avant qu’il ne le veuille !

			Scène 3. Sulamith et son bien-aimé

			(Elle lui parle comme dans un rêve35)

			8 J’entends mon bien-aimé, oui, c’est sa voix : il vient,
Franchissant les montagnes, sautant sur les collines.

			9 Mon bien-aimé ressemble à la gazelle agile ou à un jeune faon.
Le voici : il est là, derrière la paroi, guettant par les fenêtres
Et lançant des regards à travers les treillis.

			10 Mon bien-aimé me parle, il m’appelle et me dit36 :
« Lève-toi, ma compagne, viens donc, ma belle amie,

			11 Car l’hiver est passé et la pluie a cessé ; elle a cédé la place.

			12 On voit des fleurs éclore à travers le pays,
Et le temps de chanter est revenu pour nous.
La voix des tourterelles retentit dans les champs.

			13 Tous les figuiers bourgeonnent, leurs premiers fruits mûrissent.
La vigne en fleur embaume, exhalant son parfum.
Lève-toi, ma compagne, ma belle, mon amie,
Viens donc, ma belle amie,

			14 Ma colombe nichée aux fentes du rocher,
Cachée au plus secret des parois escarpées,
Que je voie ton visage ! Que j’entende ta voix !
Car ta voix est bien douce et ton visage est beau.

			15 Prenez-nous les renards37, les petits renardeaux
Qui ravagent nos vignes quand elles sont en fleur ».

			16 Mon ami est à moi, et moi, je suis à lui,
Lui qui paît son troupeau sur les prés pleins de lis.

			17 Quand soufflera la brise à la tombée du jour,
Quand les ombres fuyantes s’étendront sur les champs,
Reviens, mon bien-aimé, pareil à la gazelle ou à un jeune faon
Sur les monts escarpés, les monts qui nous séparent !

			Scène 4 : Sulamith et le chœur des jeunes filles38

			Sulamith

			3 (Le soir, le berger n’est pas venu.)


			1 Sur mon lit, dans la nuit, j’ai cherché,
J’ai cherché celui que mon cœur aime.
J’ai cherché, j’ai cherché, je ne l’ai pas trouvé.

			2 (Je me suis dit alors :)
Il faut que je me lève,
Je parcourrai la ville par les rues et les places,
Je chercherai partout celui que mon cœur aime.
J’ai cherché, j’ai cherché, je ne l’ai pas trouvé.

			3 J’ai rencontré les gardes faisant le tour de la ville.
(Je leur ai demandé :) « Celui que mon cœur aime,
Ne l’avez-vous pas vu ? »

			4 Je les avais à peine dépassés,
Quand j’ai vu celui que mon cœur aime.
Je l’ai saisi bien fort, ne voulant le lâcher
Qu’après l’avoir conduit au logis de ma mère,
Dans la chambre de celle qui m’a donné le jour.

			5 Ô filles de Jérusalem,
Je vous supplie par les gazelles ou par les biches de la campagne :
N’éveillez pas, oh ! ne réveillez pas l’amour avant qu’il ne le veuille !

			Acte II. Tentations

			Scène 1. Le chœur des habitants de Jérusalem

			Le chœur39

			6 Qu’est-ce qui monte du désert comme un nuage de fumée,
Au milieu des vapeurs de myrrhe, d’encens et d’aromates, et de tous les parfums ?

			7 Voici le palanquin, le palanquin de Salomon,
Escorté de ses soixante hommes d’entre les braves d’Israël.

			8 Ils sont tous armés de l’épée, ils sont initiés au combat.
Chacun a l’épée au côté pour parer aux dangers nocturnes.

			9 Le palanquin royal fait sur ordre de Salomon est en bois du Liban.

			10 Les colonnes sont en argent, son baldaquin est tissé d’or, son siège est fait en pourpre.
Les filles de Jérusalem l’ont tapissé avec amour.

			11 Ô filles de Sion, sortez et contemplez le grand roi Salomon
Portant le diadème dont le ceignit sa mère au jour de son mariage,
Au jour où tout son être était rempli de joie.

			Scène 2. Salomon et Sulamith40

			1 2 3 4 (5 6 7)

			Salomon

			4 Que tu es belle41, ma bien-aimée, que tu es belle !
Tes yeux ressemblent à des colombes dessous ton voile ;
Ta chevelure est comme un troupeau de chèvres
aux flancs du mont Galaad,

			2 Tes dents ressemblent à des brebis
Passées aux mains des tondeurs et remontant du lavoir.
Chacune d’elles a sa jumelle, aucune n’est solitaire.

			3 Tes lèvres sont comme un ruban écarlate,
Et ta parole est charmeuse.
Tes joues ressemblent à des moitiés de grenades
dessous ton voile.

			4 Ton cou est ferme comme la tour de David,
bâtie comme un arsenal :
Mille boucliers y sont pendus, tous les pavois des héros.

			5 Comme deux faons, sont tes deux seins,
Comme deux jeunes gazelles qui sont jumelles
Et qui vont paître parmi les lis.

			Sulamith42

			6 Quand soufflera la fraîche brise du soir
Et quand les ombres s’allongeront,
Je m’en irai vers la montagne tout embaumée de la myrrhe,
Vers la colline où croît l’encens.

			Salomon

			7 Que tu es belle, ma bien-aimée,
Tu es parfaitement belle, sans un défaut.

			8 Ma fiancée, tu vas venir avec moi,
Tu vas venir du Liban, oui, du Liban.
Tu contempleras la plaine du sommet de l’Amana,
Du Sénir et de l’Hermon.
Là les lions ont leur retraite,
Et les panthères se cachent dans les montagnes.

			9 Tu me fais perdre le sens, ô toi, ma sœur, ma fiancée,
Tu me fais perdre le sens d’un seul regard de tes yeux,
D’un seul joyau suspendu à ton collier.

			10 Que tes caresses sont douces, ô toi, ma sœur, ma fiancée !
Oui, tes caresses sont bien plus douces qu’un vin exquis,
Et la senteur de tes parfums plus délicate que tous les baumes !

			11 Tes lèvres, ma fiancée, distillent un nectar pur,
Et, sous ta langue, coulent du miel et du lait,
Et le parfum de tes habits est tout pareil à la senteur du Liban.

			12 Tu es un jardin secret et verrouillé,
Ô toi, ma sœur, ma fiancée43.
Tu es une source close, une fontaine scellée !

			13 Tu es comme un paradis où croissent des grenadiers
Et les fruits les plus exquis : le cyprès et le henné,

			14 Le nard avec le safran et la cannelle odorante,
Le cinnamome et toutes sortes d’arbres donnant de l’encens,
De l’aloès et de la myrrhe et les plus fins aromates.

			15 Tu es la source en mon jardin,
Un puits d’eaux vives, d’eaux ruisselant du Liban.

			16 Éveille-toi, Aquilon ! Accours, Autan !
Viens souffler sur mon jardin, et que ses parfums s’exhalent !

			Sulamith44

			Que mon ami, mon bien-aimé, pénètre dans son jardin
Et qu’il en goûte les fruits exquis.

			Salomon45

			5 Je viens, ma sœur, ma fiancée,
Et j’entre dans mon jardin,
Je viens récolter ma myrrhe et mes parfums.
Je viens manger mon rayon avec mon miel,
Et je viens boire mon vin avec mon lait.

			Mangez, mes amis, buvez46 !
Enivrez-vous, mes bien-aimés,
Enivrez-vous de l’amour !

			Scène 3. Sulamith et le chœur des jeunes filles

			1 2 3 4 5 6

			Sulamith47

			2 Je me suis endormie, pourtant mon cœur veillait.
J’entends mon bien-aimé, c’est lui : voici qu’il frappe :
« Ouvre-moi, ma sœur, ma bien-aimée,
Toi qui es ma colombe, toi qui es ma parfaite,
Car ma tête est mouillée, couverte de rosée.
Mes boucles sont trempées des gouttes de la nuit ».

			3 (Je ne peux pas t’ouvrir,) j’ai ôté ma tunique,
Comment la remettrais-je ?
Et j’ai lavé mes pieds : comment les salirais-je ?

			4 Mon bien-aimé avance sa main par la fenêtre, mon cœur en a frémi

			5 Et je me suis levée pour aller lui ouvrir.
De mes mains, goutte à goutte, de la myrrhe a coulé,
Mes doigts ont ruisselé de la myrrhe onctueuse
Jusque sur la poignée du verrou de la porte.

			6 J’ouvre à mon bien-aimé.
Hélas, mon bien-aimé était déjà parti : il avait disparu.
Et ce qu’il m’avait dit me rendait éperdue.
Depuis qu’il m’a parlé, je l’ai cherché partout, je ne l’ai pas trouvé.
Puis, je l’ai appelé, il n’a pas répondu.

			7 J’ai rencontré les gardes faisant le tour de la ville,
Les gardes m’ont frappée et ils m’ont maltraitée
En arrachant mon voile, les gardes des remparts.

			8 Ô filles de Jérusalem, je vous en prie :
Si vous rencontrez mon ami,
Annoncez-lui que je suis malade d’amour !

			Le chœur des jeunes filles48

			9 Dis-nous, toi la plus belle parmi toutes les femmes,
Qu’a donc ton bien-aimé de plus qu’un autre amant
Pour que tu nous conjures, que tu nous pries ainsi ?

			Sulamith49

			10 Mon bien-aimé a le teint clair et rose,
On le distinguerait au milieu de dix mille.

			11 Car sa tête est précieuse comme un lingot d’or pur.
Et ses boucles sont souples comme un rameau de palme,
Plus noires qu’un corbeau.

			12 Ses yeux sont des colombes au bord d’un courant d’eau,
Ils baignent dans du lait et sont comme enchâssés
dans un chaton de bague.

			13 Ses joues sont embaumées
Comme un massif de fleurs exhalant leurs parfums.
Ses lèvres sont des lis distillant de la myrrhe,
la myrrhe la plus pure.

			14 Ses mains sont ciselées comme des anneaux d’or
incrustés de topazes.
Son corps est un chef-d’œuvre,
C’est une tour d’ivoire émaillée de saphirs.

			15 Ses jambes sont semblables à des piliers d’albâtre
Reposant sur des socles coulés dans de l’or pur.
Sa stature est pareille à celle du Liban ;
Il est incomparable, noble comme les cèdres.

			16 Son palais et ses lèvres respirent la douceur,
Et toute sa personne est empreinte de charme,
Tel est mon bien-aimé, tel est mon compagnon, ô filles de Jérusalem !

			Le chœur des jeunes filles50

			6 Où est allé ton bien-aimé, ô toi la plus belle des femmes ?
De quel côté s’est-il tourné, ton bien-aimé ?
Nous t’aiderons à le chercher.

			Sulamith

			2 Mon bien-aimé est descendu dans son verger,
À sa terre embaumée pour faire paître son troupeau et pour cueillir des lis.

			3 Je suis à mon ami, et lui, il est à moi,
Lui qui paît son troupeau sur les prés pleins de lis.

			Scène 4. Salomon, Sulamith et le chœur des jeunes filles51

			(1 2 3 4 (5 6 7))

			4 Que tu es belle, ma bien-aimée, comme Thirtsa.
Tu es superbe tout comme Jérusalem,
Mais redoutable comme des troupes sous leurs bannières.

			5 Détourne de moi tes yeux, car ils me troublent,
Ta chevelure est comme un troupeau de chèvres
Aux flancs du mont Galaad.

			6 Tes dents ressemblent à des brebis qui reviendraient du lavoir ;
Chacune d’elles à sa jumelle, aucune n’est solitaire.

			7 Tes joues ressemblent à des moitiés de grenade
dessous ton voile.

			8 Il y a là soixante reines et quatre-vingts concubines,
sans compter les jeunes filles,

			9 Mais une seule est ma colombe et ma parfaite.
Pour sa mère, elle est unique.
Les jeunes filles, en la voyant, disent qu’elle est bienheureuse.
Toutes les reines, les concubines, font son éloge52 :

			Le chœur des jeunes filles

			10 Qui donc est celle qui apparaît comme l’aurore
Et qui est belle comme la lune, brillante comme un soleil
Mais redoutable comme des troupes sous leurs bannières53 ?

			Sulamith54

			(1 2 3 4 5 6)

			11 Je venais de descendre au jardin des noyers
Pour regarder les pousses des roseaux du vallon
Et pour voir si la vigne avait déjà fleuri,
Pour voir si les bourgeons de la vigne s’ouvraient
Et si les grenadiers étaient déjà en fleurs.

			12 Je ne sais pas comment je me suis retrouvée,
Poussée par mon désir, au beau milieu des chars des nobles de mon peuple.

			Le chœur des jeunes filles55

			7 Reviens, reviens, ô Sulamith !
Reviens, reviens, que nous puissions te contempler !

			Sulamith

			Pourquoi ? Que voulez-vous voir en la Sulamith ?

			Le chœur

			On dirait à la voir, la danse des deux camps56.

			2 Que tes pas sont gracieux sans tes sandales, fille de prince !
Le contour de tes hanches ressemble à un calice, œuvre de mains d’artiste !

			3 Ta taille est comme une urne arrondie et remplie de vin aromatique.
Ton corps est une meule de blé parée de lis.

			4 Tes deux seins sont deux faons, jumeaux d’une gazelle.

			5 Ton cou est une tour, une tour en ivoire.
Tes yeux sont des étangs, des étangs d’Hésébon aux portes de la ville,
Et ton nez est semblable à la tour du Liban,
Qui surveille la plaine du côté de Damas.

			6 Ta tête, sur ton corps, est comme le Carmel
Et tes cheveux ressemblent à des rubans de pourpre.
Un roi est enchaîné par tes boucles tressées57.

			Salomon

			7 Que tu es belle et que tu es gracieuse,
Ô mon amour, ô fille délicieuse !

			8 Par l’élan de ta taille, tu es comme un palmier,
Tes seins en sont les grappes.

			9 Je me suis dit : « Il faut que je monte au palmier, j’en cueillerai les fruits ».
Que tes seins soient pour moi des grappes de raisin !
L’haleine de ta bouche a le parfum des pommes,

			10 Et ton palais distille le vin le plus exquis…

			Sulamith58

			…Qui coule librement pour mon bien-aimé (seul),
Mais glisse sur les lèvres de celui qui s’endort59.

			Scène 5. Sulamith et le chœur des jeunes filles

			Sulamith

			11 Je suis à mon ami60 et c’est moi qu’il désire : il est épris de moi.

			12 Viens donc, mon bien-aimé, sortons à la campagne.
Nous passerons la nuit au milieu des hameaux.

			13 Et nous nous lèverons le matin, de bonne heure,
Pour aller dans les vignes, pour voir si ses bourgeons
Ont déjà éclaté et si les grenadiers commencent à fleurir.
Là-bas, je te ferai le don de mon amour.

			14 Les mandragores embaument.
Nous avons, à nos portes, des fruits de toutes sortes, tant anciens que nouveaux ;
Pour toi, mon bien-aimé, je les ai réservés.

			8 Ah, que n’es-tu mon frère allaité par ma mère !
Alors, à ta rencontre, au-dehors, dans la rue,
Je pourrais t’embrasser sans que l’on me méprise,

			2 Je pourrais t’emmener au foyer de ma mère,
Là, tu m’enseignerais et je te ferais boire
Du vin aromatique et du jus de grenades.

			3 Sa gauche est sous ma tête et sa droite m’enlace.

			4 Ô filles de Jérusalem, je vous en prie
N’éveillez pas, oh, ne réveillez pas l’amour
avant qu’il ne le veuille !

			Acte III. Le triomphe de l’amour

			Scène 1. La Sulamith et son bien-aimé

			Chœur des villageois

			5 Qui donc est celle-ci qui monte du désert
En s’appuyant sur son ami ?

			Sulamith

			C’est dessous le pommier que je t’ai réveillé,
À l’endroit où ta mère t’avait donné le jour,
Au lieu même où souffrit celle qui t’enfanta61.

			6 Place-moi comme un sceau sur ton cœur, sur ton bras.
L’amour est fort comme la mort
Et la passion est indomptable comme le séjour des défunts.
Les flammes de l’amour sont des flammes de feu,
Oui, des flammes sacrées venant de l’Éternel.

			7 Même de grosses eaux n’éteindront pas l’amour,
Et des fleuves puissants ne sauraient le noyer.
L’homme qui offrirait tous les biens qu’il possède
Pour acheter l’amour n’obtiendrait que mépris62.

			Scène 2. Sulamith et ses frères

			Les frères

			8 Nous avons une sœur, elle est petite encore,
elle n’est pas nubile.
Que ferons-nous pour elle, le jour où il faudra
la donner en mariage63 ?

			Sulamith

			9 Si elle est un rempart, nous bâtirons sur elle des palais en argent.
Si elle est une porte, nous dresserons contre elle des madriers de cèdre64.

			10 Moi, je suis un rempart, mes seins en sont les tours.
Aussi ai-je été, à ses yeux, celle qui a trouvé la paix65.

			Scène 3. Sulamith : coup d’œil rétrospectif

			Sulamith

			11 Salomon avait une vigne dans la région de Baal-Hamon,
il la remit à des gardiens.
Pour en payer le fruit, chacun d’eux lui donnait
Un millier de pièces d’argent.

			12 Ma vigne est à moi, je la garde.
Toi, Salomon, tu peux avoir ton millier de pièces d’argent,
Mais je donnerai deux cents pièces
À ceux qui en gardent les fruits66 !

			Scène 4. Sulamith et son bien-aimé

			Le berger

			13 Toi qui habites les jardins, mes compagnons prêtent l’oreille,
Fais-moi donc entendre ta voix67 !

			Sulamith

			14 Cours, enfuis-toi, mon bien-aimé, et sois pareil à la gazelle ou à un jeune faon de biche,
Fuis vers le mont des aromates68 !

			:::::

			Introduction
 à Job

			« L’homme naît pour souffrir comme l’étincelle pour voler » (Job 5 : 7). Cette constatation pessimiste d’Éliphaz de Témân reflète la résignation plus ou moins fataliste avec laquelle une bonne partie de l’humanité accepte le fait de la souffrance. Une autre partie, cependant, ne se résout pas si facilement à une telle attitude. Si vraiment Dieu existe, pourquoi permet-il que ses créatures souffrent ? Les écrits les plus anciens soulèvent cette question difficile et poignante. À partir du IIIe millénaire avant Jésus-Christ, nous découvrons des textes en Égypte, à Sumer, à Babylone, aux Indes, etc., posant nettement cette interrogation : pourquoi Dieu n’empêche-t-il pas la souffrance s’il est puissant et bon ?

			Les réponses se ramènent généralement à l’alternative suivante : Dieu est puissant, mais il n’est pas bon envers les hommes. Et si l’on veut le fléchir et éviter la souffrance, il faut se soumettre à toutes sortes d’exercices de piété et de punitions qu’on s’inflige. Ou bien, dans une autre perspective : Dieu est bon et puissant, mais la souffrance est une punition méritée pour des péchés publics ou secrets69.

			Les écrits rapportant des réflexions de ce genre sont nombreux dans l’ancien Orient. C’est dans ce contexte que se situent la vie de Job et le livre qui en parle. L’auteur connaît les thèses courantes. Elles nous sont présentées par les amis de Job, mais sa réflexion dépasse de loin tous les écrits analogues.

			Un livre unique

			Comparer le livre de Job avec des écrits antérieurs met en évidence son caractère unique dans toute la littérature ancienne et moderne.

			Unique par son genre littéraire. S’agit-il d’une histoire ou d’une épopée ? D’un poème ou d’une pièce dramatique ? Ou d’un mélange de ces différents genres ? C’est-à-dire d’un genre littéraire propre au livre comme l’a suggéré le Rabbin Gordis70 qui tient à la fois de l’histoire, du poème et des écrits symboliques71.

			Unique par sa composition. Le schéma A–B–A (prose–poésie–prose) se retrouve dans beaucoup d’écrits anciens similaires72.

			
						La structure détaillée est remarquable : deux interventions de Dieu au début et deux à la fin du livre encadrent les discours de Job et de ses amis.

						Le prologue est construit sur un schéma strictement symétrique : deux entrevues de Dieu avec Satan (1 : 6-12 ; 2 : 1-7) suivies de séries de malheurs déclenchés contre Job (1 : 13-19 ; 2 : 7-8) et des réactions de celui-ci (1 : 20-22 ; 2 : 9-13).

						Les discours sont articulés sur le même mode symétrique : quatre cycles de dialogues entre Job et ses trois amis (le quatrième étant un monologue de Job, chap. 29-31, faisant pendant au monologue initial du chap. 3), puis quatre discours d’Élihou (ch. 32-37). Le chiffre 4 revient d’ailleurs fréquemment.

			

			Unique par sa poésie. Son vocabulaire est l’un des plus riches et certainement le plus difficile de tous les livres bibliques, comme c’est le cas des textes poétiques dans toutes les langues. La découverte des tablettes ugaritiques de Ras Shamra a permis de résoudre un certain nombre d’énigmes, elles ont révélé l’ampleur de la culture littéraire de l’auteur. Celui-ci manie avec une maîtrise parfaite tous les procédés stylistiques et poétiques de sa langue : les parallélismes synonymiques, antithétiques et synthétiques, le chiasme, etc.

			Ce sont surtout les descriptions qui sont d’un lyrisme inégalé et en font « le poème le plus grandiose de tous les temps » (Tennyson) : il chante la beauté de la création (36 : 22 à 37 : 13 ; 38 : 41), il évoque les profondeurs de la souffrance humaine (3 : 6 à 7 : 19).

			Unique par sa profondeur. Mais ce qui fait surtout le caractère unique de Job, c’est sa profondeur de pensée. Le livre ne nous apporte pas une solution unique au problème de la souffrance, mais un inventaire de toutes les solutions qui y ont été données. Toutes les réponses que l’homme a trouvées à ses pourquoi, mais aussi toutes celles que Dieu lui a fournies dans sa révélation, sont contenues dans ces quarante-deux chapitres. Pas de développements théoriques arides, mais des réflexions intégrées à une histoire vécue, pétries de sentiments et de passions – ce qui est normal chez un homme plongé dans une terrible souffrance.

			Tentatives de solutions au problème de la souffrance

			Le caractère vivant, mais parfois déconcertant, du livre vient de cette confrontation entre les différentes explications de la souffrance : châtiment du péché, correction, enseignement, approfondissement spirituel, défense de l’honneur de Dieu.

			Est-il juste d’en retenir une seule à l’exclusion des autres ? Tour à tour, la Bible souligne l’un ou l’autre sens de la souffrance :

			
					
1.	Elle peut être châtiment du péché. Puisque les bénédictions et les malédictions dépendent du comportement de l’homme (Lévitique 26 ; Deutéronome 27 à 30), ce qu’il sème, il le moissonnera (Psaumes 34 : 11-22 ; Galates 6 : 7 ; 1 Pierre 3 : 10).


					
2.	Elle peut être éducatrice : le Fils de Dieu lui-même a appris l’obéissance par les choses qu’il a souffertes (Hébreux 5 : 8) et l’apôtre Paul rend grâces à Dieu pour les maux qu’il a endurés puisqu’ils l’ont rendu plus apte au ministère de la compassion et de la consolation (2 Corinthiens 1 : 3-7). Les années d’épreuve ont été pour Joseph, pour Moïse, pour David, pour Jérémie comme pour Daniel, un temps de maturation et de croissance spirituelle qui les ont préparés pour les tâches que Dieu leur avait réservées. L’épreuve comme la correction « produit plus tard chez ceux qui ont été ainsi exercés (ceux qu’elle a formés) un paisible fruit de justice » (Hébreux 12 : 11).1. La souffrance comme châtiment

Avec de légères variantes, les trois amis de Job défendent surtout la thèse traditionnelle : la souffrance est le châtiment du péché. Pour Job, une série de catastrophes aussi terribles que celles qui ont déferlé sur lui doivent être l’indice de péchés exceptionnels :


		Éliphaz, vénérable sage, déclare que tout homme est pécheur, donc chacun doit souffrir, mais le coupable qui s’humilie sera pardonné et rétabli ;

		Bildad est le savant versé dans la tradition des pères, il insiste surtout sur la justice de Dieu qui ne saurait punir un innocent ;

		Tsophar représente le dogmaticien raisonneur que son impétuosité pousse vers une certaine intolérance. Si Dieu voulait lui parler, renchérit-il, il montrerait à Job qu’il l’a même traité avec indulgence.
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